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À mon père.











Ils n’ont pas parlé. Ou à peine.


Ils se sont tus sans drame. Installés dans l’oubli.


Cachant au-dedans quelque chose de dur, 


comme pierre de roche.


 


Presque tous sont partis sans raconter leur histoire.


 


Sans le savoir, ils formèrent 


une pléiade d’hommes imparfaits,


mais héroïques et uniques.


« Hommes d’une trempe particulière »,


comme l’affirmait Raymond Dronne1,


capitaine de la Nueve*.


 


 


 


 


 


 


 


 


* Toutes les notes « bibliographiques » numérotées ont été regroupées en fin d’ouvrage.







 












Albert Camus 
 et les républicains espagnols




Issu d’une lignée espagnole par sa mère – née Catherine Sintès –, Albert Camus a toujours eu l’Espagne au cœur. En 1935, il n’avait que 22 ans quand il a coécrit et mis en scène sa première pièce de théâtre : intitulée Révolte dans les Asturies, elle a été interdite de représentation par le maire d’Alger. Et, sa vie durant, Camus n’a eu de cesse de défendre la cause des républicains espagnols et d’apporter sa caution aux libertaires ibériques.


Initialement critique à l’encontre de toutes les formes de violence, Camus a évolué quand, à partir de 1940, il a été confronté à l’occupation nazie. Devenu résistant au sein du mouvement Combat, il a conclu à la nécessité d’une contre-violence. Il l’énoncera clairement plus tard, en 1951, dans L’Homme révolté : « La non-violence absolue fonde négativement la servitude et les violences. »


Nombre de combattants de la Nueve ont connu un parcours identique au sien : plutôt pacifistes, ils ont pris les armes pour défendre la République espagnole contre Franco ; vaincus en 1939, ils ont traversé la Méditerranée et ont fini par s’enrôler dans les armées de la France libre. Ce sont eux, ces républicains espagnols réunis dans la Neuvième compagnie (La Nueve) de la Deuxième DB, que le général Leclerc va choisir pour être les premiers à entrer dans Paris au soir du 24 août 1944, avec une mission précise : transformer en libération l’insurrection que les résistants parisiens ont lancée seuls.


Cette entrée dans Paris a été précédée, le matin même du 24 août, par les mots confiants et encourageants d’Albert Camus. Rédacteur en chef du journal Combat, il écrit dans son éditorial : « [Paris] éclate de tous les feux de l’espérance et de la douleur, il a la flamme du courage lucide et tout l’éclat non seulement de la libération, mais de la liberté prochaine. »


Camus récidive dans l’édition de Combat du 25 août. Il s’incline devant ces hommes qui « se sont levés au milieu des décombres et du désespoir et ont affirmé avec tranquillité que rien n’était perdu ». Il laisse éclater sa joie : « Tandis que les balles de la liberté sifflent encore dans la ville, les canons de la libération franchissent les portes de Paris, au milieu des cris et des fleurs. »


C’est quand la Nueve allait entrer dans Paris qu’il avait jeté cette phrase définitive sur le papier : « Cette nuit vaut bien un monde, c’est la nuit de la vérité. »


Au nom de la vérité et de la justice, au nom de la reconnaissance due aux républicains espagnols, Camus affirmera le 5 octobre 1944, toujours dans Combat : « Notre lutte est la leur et […] nous ne pouvons être ni heureux ni libres tant que l’Espagne sera meurtrie et asservie. »
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24 août 1944




Le sang de la liberté


Paris fait feu de toutes ses balles dans la nuit d’août. Dans cet immense décor de pierres et d’eaux, tout autour de ce fleuve aux flots lourds d’histoire, les barricades de la liberté, une fois de plus, se sont dressées. Une fois de plus, la justice doit s’acheter avec le sang des hommes.


Nous connaissons trop ce combat, nous y sommes trop mêlés par la chair et par le cœur pour accepter sans amertume cette terrible condition. Mais nous connaissons trop aussi son enjeu et sa vérité pour refuser le difficile destin qu’il faut bien que nous soyons seuls à porter.


Le temps témoignera que les hommes de France ne voulaient pas tuer, et qu’ils sont entrés les mains pures dans une guerre qu’ils n’avaient pas choisie. Faut-il donc que leurs raisons aient été immenses pour qu’ils abattent soudain leurs poings sur les fusils et tirent sans arrêt, dans la nuit, sur ces soldats qui ont cru pendant deux ans que la guerre était facile ?


Oui, leurs raisons sont immenses. Elles ont la dimension de l’espoir et la profondeur de la révolte. Elles sont les raisons de l’avenir pour un pays qu’on a voulu maintenir pendant si longtemps dans la rumination morose de son passé. Paris se bat aujourd’hui pour que la France puisse parler demain. Le peuple est en armes ce soir parce qu’il espère une justice pour demain. Quelques-uns vont disant que ce n’est pas la peine, et qu’avec de la patience Paris serait délivré à peu de frais. Mais c’est qu’ils sentent confusément combien de choses sont menacées par cette insurrection, qui resteraient debout si tout se passait autrement.


Il faut, au contraire, que cela devienne bien clair : personne ne peut penser qu’une liberté conquise dans cette nuit, dans ce sang, aura le visage tranquille et domestiqué que certains se plaisent à lui rêver. Ce terrible enfantement est celui d’une révolution.


On ne peut pas espérer que des hommes qui ont lutté quatre ans dans le silence et des jours entiers dans le fracas du ciel et des fusils, consentent à voir revenir les forces de la démission et de l’injustice, sous quelque forme que ce soit. On ne peut pas s’attendre, eux qui sont les meilleurs et les plus purs, qu’ils acceptent à nouveau de faire ce qu’ont fait pendant vingt-cinq ans les meilleurs et les purs, et qui consistait à aimer en silence leur pays et à mépriser en silence ses chefs. Le Paris qui se bat ce soir veut commander demain. Non pour le pouvoir, mais pour la justice, non pour la politique, mais pour la morale, non pour la domination de leur pays, mais pour sa grandeur.


Notre conviction n’est pas que cela se fera, mais que cela se fait aujourd’hui, dans la souffrance et l’obstination du combat. Et c’est pourquoi, par-dessus la peine des hommes, malgré le sang et la colère, ces morts irremplaçables, ces blessures injustes et ces balles aveugles, ce ne sont pas des paroles de regret, mais ce sont des mots d’espoir, d’un terrible espoir d’hommes isolés avec leur destin, qu’il faut prononcer.


Cet énorme Paris noir et chaud, avec ses deux orages dans le ciel et dans les rues, nous paraît, pour finir, plus illuminé que cette Ville Lumière que nous enviait le monde entier. Il éclate de tous les feux de l’espérance et de la douleur, il a la flamme du courage lucide, et tout l’éclat non seulement de la libération, mais de la liberté prochaine.










25 août 1944




La nuit de la vérité


Tandis que les balles de la liberté sifflent encore dans la ville, les canons de la libération franchissent les portes de Paris, au milieu des cris et des fleurs. Dans la plus belle et la plus chaude des nuits d’août, le ciel de Paris mêle aux étoiles de toujours les balles traçantes, la fumée des incendies et les fusées multicolores de la joie populaire. Dans cette nuit sans égale s’achèvent quatre ans d’une histoire monstrueuse et d’une lutte indicible où la France était aux prises avec sa honte et sa fureur.


Ceux qui n’ont jamais désespéré d’eux-mêmes ni de leur pays trouvent sous ce ciel leur récompense. Cette nuit vaut bien un monde, c’est la nuit de la vérité. La vérité en armes et au combat, la vérité en force après avoir été si longtemps la vérité aux mains vides et à la poitrine découverte. Elle est partout dans cette nuit où peuple et canon grondent en même temps. Elle est la voix même de ce peuple et de ce canon, elle a le visage triomphant et épuisé des combattants de la rue, sous les balafres et la sueur. Oui, c’est bien la nuit de la vérité et de la seule qui soit valable, celle qui consent à lutter et à vaincre.


Il y a quatre ans, des hommes se sont levés au milieu des décombres et du désespoir et ont affirmé avec tranquillité que rien n’était perdu. Ils ont dit qu’il fallait continuer et que les forces du bien pouvaient toujours triompher des forces du mal à condition de payer le prix. Ils ont payé le prix. Et ce prix sans doute a été lourd, il a eu tout le poids du sang, l’affreuse pesanteur des prisons. Beaucoup de ces hommes sont morts, d’autres vivent depuis des années entre des murs aveugles. C’était le prix qu’il fallait payer. Mais ces mêmes hommes, s’ils le pouvaient, ne nous reprocheraient pas cette terrible et merveilleuse joie qui nous emplit comme une marée.


Car cette joie ne leur est pas infidèle. Elle les justifie au contraire et elle dit qu’ils ont eu raison. Unis dans la même souffrance pendant quatre ans, nous le sommes encore dans la même ivresse, nous avons gagné notre solidarité. Et nous reconnaissons avec étonnement dans cette nuit bouleversante que pendant quatre ans nous n’avons jamais été seuls. Nous avons vécu les années de la fraternité.


De durs combats nous attendent encore. Mais la paix reviendra sur cette terre éventrée et dans ces cœurs torturés d’espérances et de souvenirs. On ne peut pas toujours vivre de meurtres et de violence. Le bonheur, la juste tendresse, auront leur temps. Mais cette paix ne nous trouvera pas oublieux. Et pour certains d’entre nous, le visage de nos frères défigurés par les balles, la grande fraternité virile* de ces années ne nous quitterons jamais. Que nos camarades morts gardent pour eux cette paix qui nous est promise dans la nuit haletante et qu’ils ont déjà conquise : notre combat sera le leur.


Rien n’est donné aux hommes et le peu qu’ils peuvent conquérir se paye de morts injustes. Mais la grandeur de l’homme n’est pas là. Elle est dans sa décision d’être plus fort que sa condition. Et si sa condition est injuste, il n’a qu’une façon de la surmonter qui est d’être juste lui-même. Notre vérité de ce soir, celle qui plane dans ce ciel d’août, fait justement la consolation de l’homme. Et c’est la paix de notre cœur comme c’était celle de nos camarades morts de pouvoir dire dans la victoire revenue, sans esprit de retour ni de revendication : « Nous avons fait ce qu’il fallait. »


 


Albert CAMUS


















Préface




En 1972, quand je préparais le film Les Deux Mémoires, qui insistait déjà sur le souvenir et la mémoire historique, je tombai pour la première fois sur l’histoire de la Nueve. Une belle histoire que j’introduisis dans le film.


En même temps que les divers personnages avec lesquels je m’étais entretenu pour ce film, étaient également apparus le capitaine Dronne et deux ou trois survivants de sa fameuse compagnie, la Nueve. Dronne exalta fortement le rôle qu’y jouèrent les Espagnols.


J’ai connu personnellement, dans les années cinquante, Amado Granell, singulier héros de cette histoire. On me le présenta chez les Maura, avenue Élysée-Reclus, quand Miguel Maura, probablement, complotait aussi contre la dictature franquiste et rencontrait des personnages qui, après avoir lutté pour la liberté, rêvaient de la rendre à l’Espagne. On me présenta Granell comme l’un de ces hommes et comme le premier soldat qui avait libéré Paris. Ensuite, je le perdis de vue.


 


Les nombreux intérêts politiques et, plus tard, le temps se chargeraient de faire oublier ces hommes.


Loin de la réalité historique, beaucoup d’hommes politiques, des militaires et des historiens s’obstinent à répéter – aujourd’hui encore – que ces Espagnols n’étaient « qu’une poignée d’hommes » : devant l’assurance de ces spécialistes de l’histoire, je peux affirmer que les républicains espagnols, intégrés dans les rangs des armées alliées ou dans les groupes de résistants qui luttaient sur tout le territoire de France, ne furent à aucun moment « une poignée d’hommes », comme on le prétend. Ils furent des dizaines de milliers qui luttèrent, dans tous les combats de l’armée française et les nombreux groupes de guérilleros qui se battirent aux côtés de la Résistance, sur tout le territoire, jouant un rôle principal, avec comme corollaire la déportation de beaucoup d’entre eux dans les camps nazis, où ils moururent par milliers.


Certains se demandent encore ce qu’ont pu apporter ces Espagnols au combat français. Comme le reflète bien ce livre sur la Nueve, l’apport des Espagnols se fit à tous les niveaux : et d’abord celui de l’expérience du combat et la préparation militaire et politique ; tout ce qui faisait d’eux des combattants différents des autres, plus politisés, plus énergiques et plus combatifs. Il existe de nombreux documents qui montrent à quel point ils furent efficaces et courageux ; et dans les archives départementales doivent exister les références des citations qui motivèrent – aux instants de la Libération – la remise de milliers de médailles à ces Espagnols, en reconnaissance de leur courage et de leur détermination. Dans les discours de la Libération, entre 1944 et 1945, des centaines de références furent publiées sur l’importance de la participation espagnole.


Mais peu de temps après, à la suite de la défaite allemande et la libération de la France, apparut tout de suite la volonté de franciser – ou nationaliser – le combat de ces hommes, de ceux qui luttèrent au sein des armées alliées comme au sein de la Résistance. Ce fut une opération politique consciente et volontaire de la part des autorités gaullistes et, dans le même temps, des dirigeants du Parti communiste français.


Quand arriva le moment de réécrire l’histoire française de la guerre, l’alliance communistes-gaullistes fonctionna de façon impeccable. Les uns et les autres marginalisèrent le rôle de tous les étrangers qui avaient lutté à leurs côtés, et ils expurgèrent tout ce qui les gênait. Comme ils devaient expulser de la mémoire française la guerre coloniale en Algérie, usant du même mécanisme…


C’est ainsi que la participation étrangère, et surtout espagnole – qui fut la plus nombreuse –, disparut peu à peu des écrits jusqu’à s’évanouir totalement dans les mémoires. Résultat : des années après, beaucoup de gens s’étonnent quand on leur raconte que Paris a été libéré par les Espagnols en avant-garde.


C’est seulement aujourd’hui, après tant d’années, qu’on recommence à se souvenir et reconnaître que ces combattants contribuèrent, par leur lutte et leur sacrifice, à rétablir en Europe les conditions d’une vie libre, comme ils formèrent, de manière inconsciente, la première ébauche d’une future union européenne. Il me semble… Comme il m’avait déjà semblé – bien après être sorti de Buchenwald – que la lutte, la résistance de tous ces hommes, pour en finir ensemble avec le nazisme et le fascisme, constituaient un des premiers éléments de cette communauté européenne.


 


Dans ce livre, à côté des Espagnols de la Nueve, apparaissent quelques figures fascinantes. Le général Leclerc, que l’on connaît très superficiellement, comme une légende, avec sa claudication et sa canne, mais duquel, réellement, on savait peu de choses : qui il fut, ce qu’il fit, quelle fut son évolution dans le combat, quelle fut sa destinée… Le personnage de Joseph Putz, passionnant, est une figure surprenante qui incarne admirablement l’histoire et la légende de la Nueve.


 


Je crois qu’il faudrait écrire une histoire globale sur tous ces combattants. Il faut continuer à parler d’eux, en cherchant des documents, en incitant les cinéastes à réaliser des films sur l’incroyable vie de ces hommes. Avec l’histoire de la Nueve, on possède un thème de grand film.


 


Jorge SEMPRÚN












Première rencontre




J’ai découvert l’existence de la « Nueve » (la « neuvième » compagnie*) en 1998, à l’occasion d’un reportage sur l’exil des républicains espagnols en France. La photographie sépia que me mettait sous les yeux le vieux combattant que j’interrogeais alors avait été prise en Angleterre, pendant l’été 1944 ; elle montrait un groupe de militaires en uniforme posant devant l’objectif, juste avant de partir vers la grande bataille contre l’Allemagne nazie. Le vieux combattant anarchiste m’expliqua que ces hommes étaient presque tous espagnols et qu’ils appartenaient à une compagnie de la 2e DB (2e division blindée) du général Leclerc ; une compagnie que tout le monde connaissait sous le nom de la Nueve.


La photo était donc prise en Angleterre, mais les uniformes étaient américains, la compagnie était française et les soldats qui la composaient étaient espagnols… Pour ajouter à l’intrigue, le vétéran affirmait que ces soldats espagnols étaient les premiers à avoir pénétré dans Paris, au cours de la nuit du 24 août 1944 : ils avaient libéré la capitale !


 


Je décidai de rechercher ces hommes.


Je ne tardai pas à me procurer les adresses de quelques survivants ; parmi eux, cinq Espagnols. Après plusieurs contacts, deux d’entre eux refusèrent de me recevoir, arguant du long et coupable oubli des médias et du reste de la société.


Selon eux, c’était trop tard… Mon insistance fut inutile. Ils préféraient continuer dans le silence. Peu de temps après, ils moururent, à quelques mois l’un de l’autre, sans avoir raconté leur histoire.


Je trouvai, ensuite, d’autres soldats de la Nueve. Le premier qui accepta de me rencontrer fut Fermín Pujol. Résidant dans un village de Normandie, où il vivait avec son épouse, Amalia, le vieil anarchiste catalan m’invita à le voir le plus tôt possible, « parce qu’il ne me reste plus beaucoup de temps ». Il avait 79 ans. Une grave maladie l’emporta quelques semaines plus tard. Fermín fut un des rares soldats « français » à atteindre le « nid d’aigle » d’Hitler. Là, il reçut la nouvelle de la capitulation allemande. Là, il trinqua, avec quelques compagnons, à la future victoire contre Franco.


 


Manuel Lozano, natif de Jérez, avait 84 ans et vivait seul au cinquième étage sans ascenseur d’un immeuble du XXe arrondissement de Paris, dans un quartier ouvrier. Maigre et fragile, il montait et descendait deux fois par jour les 95 marches en bois du vieil édifice. Un jour, croyant l’aider, les services de la mairie l’expédièrent dans un centre pour personnes âgées. Incapable de supporter l’enfermement et la tristesse de l’endroit, Manuel se jeta par la fenêtre…


Sur son lit d’hôpital, il riait en racontant la peur qu’il leur avait faite et que, d’après lui, ils méritaient. Manuel Lozano mourut un an plus tard, après avoir connu cinq centres d’accueil et demandé à plusieurs reprises qu’on le sorte de là. Bien qu’ils se soient à peine occupés de lui durant sa vie, les fonctionnaires de la mairie de Paris chargés de sa tutelle assistèrent à son enterrement.


 


Faustino Solana avait 83 ans quand je l’ai connu. Il était un des rares à qui l’on avait décerné la Légion d’honneur, grâce à la pétition lancée par plusieurs de ses amis français. Il vivait, depuis 1950, dans la petite ville normande d’Elbeuf, où il était coiffeur. Veuf depuis plusieurs années, il était entouré de beaucoup de gens qui l’appréciaient. Faustino n’avait pas parlé de « ses guerres » depuis de nombreuses années. L’entrevue ne fut pas facile. Se remémorer sa jeunesse, la lutte, l’exil et les amis qu’il avait vu mourir avait arraché des larmes à l’Espagnol de Santander.


 


Le Catalan Luis Royo, veuf de 85 ans, vivait dans la banlieue de Paris, avec une de ses filles et une poignée d’oiseaux chanteurs. Il me reçut avec un grand sourire, se plaignant des inconvénients de la vieillesse, mais arborant en même temps une énorme vitalité et un bon sens de l’humour. Il passa une grande partie de l’entretien à raconter des histoires de faim et de nourriture.


 


Daniel Hernández adorait la mer ; il était né dans une famille de pêcheurs d’Almería. Ses parents avaient émigré à Alger en 1930. Après de nombreuses années de labeur dans la région parisienne, il s’était retiré à Arcachon, avec son épouse, et sortait chaque jour pêcher pour son plaisir. Il fut l’un des rares à avoir suivi le général Leclerc jusqu’en Indochine. Il affirmait avoir subi là-bas toute la peur qu’il n’avait pas connue pendant la campagne de France de 1944.


 


L’Andalou Rafael Gómez, installé dans un hameau près de Strasbourg, attendit plus de trois ans avant d’accepter de me recevoir, disant qu’il ne souhaitait pas se rappeler cette époque difficile. Il était, pourtant, resté fidèle au rendez-vous annuel devant la tombe du colonel Putz – son ancien « patron » de la Nueve –, avec d’autres compagnons, dans le village alsacien de Grussenheim.


 


Germán Arrúe, Valencien originaire de Benaguacil, est le dernier Espagnol de la Nueve que j’aie rencontré. Il vivait dans une grande demeure, au sein de la famille d’un de ses fils, dans un bourg perdu entre les montagnes du Pays basque français. Chaque jour, à la même heure, le matin et l’après-midi, Germán s’en allait jusqu’au petit verger, donnait des morceaux de pomme à Pompon et Pistache – deux petits ânes qui accouraient vers lui, avec des braiments enthousiastes, dès qu’ils le voyaient sortir de la maison –, il partait ensuite vers le chemin tout proche pour sa petite promenade solitaire, son bâton dans une main et une petite chaise pliante dans l’autre, sur laquelle il se reposait de temps à autre.


 


Manuel Fernández et Victor Lantes n’étaient pas membres de la Nueve, mais ils ont partagé de nombreux combats avec leurs compagnons, au sein du RCC (régiment de chars de combat), une compagnie de blindés de combat et d’appui.


Manuel Fernández cultivait une douce nostalgie pour sa terre asturienne. Dans sa maison bretonne, il vivait sa retraite entouré de vertes collines et de pommiers à cidre. Les voisins du village connaissaient son épouse, native de la région, mais savaient peu de chose sur l’homme. Beaucoup d’entre eux furent surpris quand on lui remit la Légion d’honneur sur la place du village, à l’heure de la sortie de la messe. En entendant le discours du maire, la nombreuse assistance découvrit qu’elle vivait près d’un héros, déjà chargé d’autres médailles, dont une agrafée par le général de Gaulle en personne.


Victor Lantes, lui, vivait placidement sa retraite dans le sud du pays, près de Saint-Raphaël, entouré de parents et d’amis. D’une étonnante vitalité, narquois et généreux, il assistait régulièrement aux réunions des anciens combattants, maintenant de solides amitiés avec quelques-uns de ses compagnons. Une fois l’an, son épouse et lui se déplaçaient pour assister à l’une des rencontres nationales. Je l’ai connu, d’ailleurs, à Strasbourg, au moment du 60e anniversaire de la libération de la ville. Il me confia qu’il lui en avait coûté de faire ce déplacement et que ce serait son dernier grand voyage.


Victor mourut au début de l’été 2007.


 


Evelyn MESQUIDA












Introduction






I


La majorité des hommes qui composaient la Nueve avaient moins de 20 ans lorsqu’ils prirent les armes, en 1936, pour défendre la République espagnole : les survivants ne les déposeraient que huit ans plus tard.


Presque tous ces soldats étaient arrivés en Afrique venant des camps de concentration français où on les avait internés à la fin de la guerre d’Espagne. Dans ces camps, on leur avait donné le choix de s’enrôler dans la Légion étrangère ou de rentrer au pays. Aucun n’avait hésité.


Disséminés en Afrique au sein des armées régulières de Pétain, beaucoup désertèrent pour rejoindre Leclerc, lorsque celui-ci organisa l’armée de la France libre. Avec lui, ils combattirent et triomphèrent dans tous les combats livrés, y compris contre l’Afrikakorps, les troupes du maréchal Rommel, pourtant réputées invincibles.


Lorsque le général Leclerc forma sa fameuse 2e DB, en 1943, les Espagnols représentaient déjà une force importante au sein de son armée. Tous, ou presque, furent alors regroupés en un bataillon composé de quatre compagnies, dont chacune abritait plus d’un tiers d’Espagnols, à l’exception de la neuvième, espagnole par excellence, où même la langue officielle et le commandement étaient espagnols.


Dans ce bataillon d’infanterie craint et respecté, la Nueve avait pour mission de se tenir à l’avant-garde et d’affronter l’ennemi en première ligne. Même s’ils les considéraient comme des individualistes et des idéalistes quelque peu insensés, leurs supérieurs leur reconnaissaient également une vaillance extraordinaire, le courage de ne jamais reculer ni céder un pouce du terrain conquis.


D’après Raymond Dronne, capitaine de la Nueve, ces soldats, que beaucoup voyaient comme des rebelles, « n’avaient pas l’esprit militaire. Quelques-uns étaient même antimilitaristes. Mais ils étaient de magnifiques soldats, des guerriers courageux et expérimentés 2 ». S’« ils avaient spontanément et volontairement épousé notre cause », concluait-il, c’est parce « qu’elle était la cause de la liberté 3 ».


Au sein des armées du général Leclerc, la Nueve se prépara en Afrique et en Angleterre, débarqua en Normandie à la fin du mois de juillet 1944, libéra Paris, et endura les plus durs combats pour libérer l’Alsace et sa capitale, Strasbourg. Elle parvint, enfin, jusqu’au bunker d’Hitler, à Berchtesgaden.


Pendant tout le conflit, sur chaque tombe des compagnons morts au combat, les hommes de la Nueve déposaient un petit drapeau républicain espagnol.


Sur les 144 soldats espagnols enregistrés dans la Nueve avant le débarquement de Normandie, il n’en restait plus que 16 valides à la fin de la guerre.







II


Le coup d’État militaire du 18 juillet 1936, en Espagne, avait tout d’abord rempli d’aise Philippe de Hauteclocque. Celui qui serait connu, des années plus tard, sous le nom de « général Leclerc » était alors l’un des nombreux militaires français qui souhaitaient la victoire des « africanistes » de Franco, contre les « rouges » du Frente popular 4.


Comme la plupart des officiers français de carrière, et comme beaucoup de ses camarades, le capitaine de Hauteclocque – héritier d’une tradition militaire de plusieurs siècles, et d’une éducation conservatrice et catholique traditionaliste – considérait comme un danger l’anticléricalisme et les « excès », largement dénoncés par la droite internationale, de la République espagnole naissante.


Le jeune capitaine était loin de penser alors que dans sa lutte future, au cours de l’épopée libératrice qui devait le convertir en héros mondial, ce seraient curieusement les soldats de l’autre bord – les républicains espagnols –, joints à une poignée d’hommes venus d’horizons très divers, qui joueraient à ses côtés un rôle essentiel dans le combat pour la liberté.







OEBPS/Media/image001.jpg
Préface de Jorge Semprun
" précédee de deux textes dAlbert Camu
TR 2

70° ANNIVERSAIRE







OEBPS/Media/Logo_cherche-midi_EPUB.jpg





